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Apulée nous apprend que dans les provinces d’Afrique au milieu du IIe siècle ap. J.-C., les lettrés 
utilisent alternativement le grec et le latin1 et que Carthage, capitale de l’Afrique proconsulaire, 
était un grand centre intellectuel conservant toutes les œuvres littéraires de l’époque2. La présence 
d’une élite intellectuelle hellénisée est également avérée dans la région d’Ammaedara (actuelle 
Haïdra, Tunisie) au IIIe siècle ap. J.-C. où les épitaphes d’un père et de son fils témoignent de 
leur solide formation littéraire3. Cette vitalité culturelle des cercles intellectuels trouve aussi son 
expression dans la mosaïque ornant les sols de leurs demeures. 
 Néanmoins, face au nombre important de mosaïques reflétant l’enthousiasme des Africains 
pour les spectacles de chasses et de courses, et qui a particulièrement suscité le développement 
des sodalités au IIIe siècle ap. J.-C., il subsiste peu de scènes inspirées directement des textes 
classiques et qui manifestent les préoccupations littéraires des commanditaires. Or, celles-ci 
peuvent apparaître dans la représentation des auteurs grecs et latins, mais aussi dans l’évocation 
des paysages de la poésie lyrique. 
 Nous analyserons ici les mosaïques afr icaines l iées aux textes l ittéraires et tout 
particulièrement celles où l’écriture est associée à l’image pour favoriser chez le spectateur un 
imaginaire poétique, mythologique et philosophique. 
Les portraits des auteurs grecs et latins 
Pline l’Ancien nous rappelle que Varron inventa un moyen d’insérer plus de sept cent portraits de 
personnages illustres dans ses ouvrages, ce qui lui permit de les rendre populaires4. Représenter un 
groupe de personnages historiques, y compris des philosophes et des hommes de lettres, est attesté 
dans le domaine pictural ainsi que dans la statuaire. Ce type de programme est connu de l’époque 
républicaine, notamment dans la « villa des Papyri » à Herculanum (Italie)5, jusqu’au IVe siècle 
ap. J.-C., comme dans la villa de Welschbillig6 près de Trèves (Allemagne), qui a livré une galerie 
rétrospective d’hommes illustres sur piliers hermaïques. Quant aux mosaïques, citons les exemples 
de deux tapis du IIIe siècle ap. J.-C., dont les portraits de philosophes sont identifiés par une légende 
grecque : l’une à Cologne7, l’autre dite « de Calliope» à Baalbeck (Liban) qui représente Socrate et 
sept sages8. Trèves était sans doute dès le IIIe siècle ap. J.-C. un centre artistique majeur, comme le 
montrent deux mosaïques faisant référence aux auteurs gréco-latins : l’une exécutée par Monnus qui 
figure les portraits d’Ennius, Hésiode, Tite-Live, Virgile, Cicéron et Ménandre identifiés par une 
légende en latin9 et l’autre dans la villa de Vichten représentant Homère entouré par les Muses10.
 L’aristocratie de l’Afrique proconsulaire de la fin de l’Antiquité lisait et admirait aussi les 
auteurs grecs et latins. Leurs portraits incarnent la pensée de l’époque, en particulier le courant 
néoplatonicien qui assimile création divine et inspiration poétique. Trois exemples illustrent 
cela : le fameux portrait de Virgile inspiré par les muses Clio et Calliope (ou Melpomène) pour sa 
composition de l’Énéide dans la Maison de l’Arsenal à Sousse (Tunisie) au début du IIe siècle ap. 
J.-C. (figs. 1a et 1b)11 ; le dramaturge grec Ménandre, dont les pièces théâtrales étaient populaires 
dans l’Antiquité tardive12, représenté méditant devant les masques de théâtre sur une mosaïque de 
Thuburbo Majus (Tunisie), datée du troisième tiers du IIe siècle ap. J.-C. (fig. 2)13 ; un autre auteur 
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identifié à Ennius entouré par neuf Muses dans la Maison des Océans à Sfax (Tunisie), vers la fin 
du IIIe siècle ap. J.-C. (figs. 3a et 3b)14. Ce phénomène bibliophile et archaïsant se manifeste encore 
à la fin du IVe siècle ap. J.-C. ou au début du Ve siècle ap. J.-C. dans le décor privé. Par exemple, le 
portrait en buste d’un homme barbu encadré par la légende autor Xenofonta (l’auteur Xénophon), 
dans une salle d’apparat d’une villa de Sfetula (actuelle Sbeitla, Tunisie) (figs. 4a et 4b)15, renvoie 
sans doute au goût des aristocraties locales pour l’art équestre sur lequel cet auteur grec a écrit un 
traité16. 
 Aux IIIe et IVe siècles ap. J.-C., les mosaïques suggèrent ainsi que les auteurs et leurs œuvres 
jouissaient toujours d’une grande popularité auprès des lettrés. Ils sont souvent identifiables 
grâce à leur nom ou à une citation inscrite sur la mosaïque. Sur celle de Sousse, Virgile tient un 
rouleau de parchemin sur lequel sont écrits deux des premiers vers de l’introduction de l’Énéide 
(fig. 1b) : Musa mihi causas memora, quo numine laeso / quidue..., « Muse, rappelle-moi pour quelle 
cause, quelle atteinte à sa volonté, quel ... 17 ». Le double jeu entre le texte figuré et l’illustration 
invoquant les Muses est ici évident. Ce portrait en hommage au grand poète devient la scène 
d’ouverture de l’épopée la plus célèbre grâce à la présence de ces vers. Toutefois, il est intéressant 
que le mosaïste ou/et le commanditaire aient voulu nous faire lire non pas le premier vers Arma 
uirumque cano mais le huitième, qui donne le titre du poème et semble alors le mettre en rapport 
avec l’iconographie de deux Muses. Nous savons que ce tableau ornait le sol du tablinum, pièce 
majeure au décor de la quelle le maître de maison accordait de l’importance. Par ailleurs, la suite 
des vers figurés parle de Didon à Carthage, la terre africaine où Énée est arrivé, et semble ainsi 
confirmer le thème de l’Afrique. Cette allusion littéraire ajoute au prestige de la famille et en 
même temps stimule l’esprit du lecteur-spectateur.
Sensibilité des Africains à l’imaginaire littéraire dans l’épigraphie
L’admiration pour les auteurs classiques que traduit la mise en image des textes s’explique 
notamment par leur maintien dans l’enseignement de l’époque. L’épopée homérique était célèbre 
ainsi que les textes de Virgile et d’Ovide. G. Picard affirme que dans l’enseignement secondaire en 
Afrique, Cicéron et Virgile dominaient, comme le montre le dossier épigraphique18 constitué en 
majorité d’épitaphes du IIIe siècle ap. J.-C.19 célébrant les qualités intellectuelles des défunts. 
 L’épitaphe découverte à Djebel Kouif (Algérie) sur la route d’Ammaedara à Theveste date 
du Ier siècle ap. J.-C. ou des premières années du IIe siècle ap. J.-C. Elle présente une épigramme 
qu’un père dédie à Mania Secunda, sa petite fille de deux ans. Les cinq hexamètres, suivis d’un 
pentamètre sont d’inspiration épicurienne et font référence à Lucrèce et à Virgile20. L’emprunt 
allusif de vers épigrammes anciens et populaires dans l’épigraphie était assez courant.
 Un carmen funéraire, gravé sous une guirlande en relief d’un cippe hexagonal découvert à 
Ammaedara et daté de la deuxième moitié du IIIe siècle ap. J.-C., traduit bien la culture littéraire 
de cette ville (fig. 5)21. Un père d’origine grecque fait l’éloge, en hexamètre, de la beauté de la jeune 
défunte, Iulia Paula : 
« Consacré aux dieux Mânes. Tu l’as emporté sur toutes, par ta beauté et ton savoir, 
ma petite Julia, toi qui m’es chère, enlevée par le même destin à ton père. Il n’est rien 
de plus précieux que l’or et le diamant, rien de plus éclatant que la teinture de Tyr et 
de Laconie, rien de plus resplendissant que le marbre de Paros et de Carystos, rien de 
plus harmonieux ni de plus beau que la Laconienne ; aucune fileuse n’a pu se mesurer 
à Arachné. Par ton chant tu as surpassé les sirènes et les sœurs, filles de Pandion, et 
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par ta beauté tout ce qui vient d’être évoqué, Toi qui es issue d’un père de sang grec, 
Héros. Après deux fois huit ans emportée par la funeste mort, moi, Julia Paula, je suis 
maintenant étendue là, déposée dans ce tombeau22».
C. Fernandez-Martinez souligne dans son étude de cette épigramme l’allusion aux couleurs 
classiques de la beauté que l’on retrouve dans la poésie romaine proche de celle de Stace23. 
L’évocation remarquable du paysage d’Orient — les tissus teints en pourpre de Tyr et de Laconie, 
les marbres blancs de l’île de Paros, ainsi que Carystos, ville portuaire sur l’île d’Eubée —, renvoie 
à la beauté mythique de la Laconienne, Hélène. Ces formes d’associations éclairent non seulement 
la continuité des enseignements de la littérature gréco-latine, mais aussi la préoccupation des 
lettrés, comme le père de cette Iulia, qui connaissait bien les auteurs classiques dont l’évocation 
rhétorique et imaginaire embellit l’image de sa fille. 
 
Les vers littéraires figurés sur la mosaïque du « catalogue de la batellerie gréco-romaine » d’Althiburos
Cette mosaïque décorait le sol d’un frigidarium des thermes dans l’édifice des Asclepieia à 
Althiburos (Tunisie) et date de la seconde moitié du IIIe siècle ap. J.-C. En compilant des citations 
littéraires, elle permet d’apprécier la réception des auteurs grecs et latins en Afrique (fig. 6)24. 
Le principe de cette représentation est avant tout un glossaire nautique d’une trentaine de types 
de navires, désignés par des noms en latin ou quelquefois bilingues en grec et en latin25. Ce 
système permet d’individualiser chaque embarcation : grands vaisseaux de transport de l’huile et 
d’animaux pour les jeux d’amphithéâtre, navires de guerre, barques de pêche, etc...  
 Les noms des embarcations ont été identifiés et comparés grâce aux textes encyclopédiques 
de certains grammairiens et lexicographes latins26, et nous les retrouvons notamment dans deux 
listes de navires rédigées au IIe siècle ap. J.-C.  : seize navires cités par Aulu-Gelle dans les Nuits 
attiques27 et neuf par Sextus Pompeius Festus dans De Significatione Verborum28. Six d’entre eux 
sont nommés dans le chapitre De Genere Navigiorum d’un lexique intitulé De Compendiosa doctrina 
par le grammairien latin Nonius Marcellus (fin IVe – début Ve siècle)29 et onze dans le livre XIX des 
Origines d’Isidore de Séville (fin VIe – début VIIe siècle)30. Il faut rappeler qu’Aulu-Gelle, remarque 
un fort lien culturel entre les écoles africaines, comme avec Fronton et Apulée et que ses Nuits 
attiques ont été populaires en Afrique, puisque des auteurs plus tardifs comme Nonius, Macrobe, 
Lactance et Augustin ont emprunté la prose de ses mémoires africains31. Toutefois, dans son 
chapitre consacré aux navires, il énumère simplement des noms de barques sans citation littéraire.
 Ce qui nous intéresse ici, ce sont des citations de poèmes qui sont inscrites près du nom des 
navires  : c’est le cas de la moitié des embarcations représentées. Selon les études de Bücheler et 
Gauckler, elles proviennent de poètes latins pour la plupart antérieurs à l’époque augustéenne  : 
trois lignes d’Ennius, une ligne de Lucilius et une autre de Cicéron sont attestées, plus précisément 
dans des variantes de leur texte, comme les noms que nous venons de citer32. Ils se retrouvent par 
ailleurs dans les citations ultérieures chez Nonius33 ou Isidore de Séville34. 
 Sur la mosaïque, les citations incitent à une perception visuelle en évoquant les paysages 
pittoresques, dans lesquels on lit le nom de l’embarcation, ou bien en décrivant le voyage nautique 
ou le paysage marin ayant un rapport avec l’embarcation. Pour cela, la couleur de la mer et sa 
profondeur, la rapidité du navire et des vagues provoquées par les vaisseaux sont illustrées par des 
textes poétiques mais également pittoresques. 
 Les navires dénommés Celox (fig. 7), Vegeiia (fig. 8), et Stlattis (fig. 9), portent les vers 
extraits des Annales d’Ennius :
f ig. 1a Sousse, Maison de l’Arsenal, tablinum, mosaïque de Virgile, 
conservée au musée du Bardo, début du IIe siècle. 
fig. 2
Thuburbo Majus, mosaïque de Ménandre,  
conservée au musée du Bardo, dernier tiers du IIe siècle. 
f ig. 3a Sfax, Maison des Océans, mosaïque d’Ennius et des Muses, 
conservée au musée archéologique de Sfax, fin du IIIe siècle.
fig. 1b Idem, détail de la mosaïque de Virgile. fig. 3b Idem, détail du médaillon central. 
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fig. 6  Althiburos, édifice des Asclepiaia, frigidarium des thermes, mosaïque dite du « catalogue de la batellerie gréco-romaine », 
conservée au musée du Bardo, seconde moitié du IIIe siècle. Plan, modifié et ajouté d’après Duval 1949, pl. I.
fig. 5  Haïdra, Cippe hexagonal, seconde 
moit ié du III e s i è c le. C armen 
funéraire pour Iulia Paula, gravé 
sous une guirlande en relief. 
fig. 4a
Sbe it la , oecus  d’u ne vi l la ,  mosa ïque de 
« l’auteur Xénophon », conservée partiellement 
au musée du Bardo, fin du IVe ou début du Ve 
siècle). Plan. Parrish 1983, pl. CXCVI. 
fig. 4b Idem, détail. 
Aspects of Problems in Western Art History, vol.17 , 2019
11
fig. 7 Idem, détail : Celox.
fig. 9 Idem, détail : Stlattis. 
fig. 11 Idem, détail : Cladivata et [Ap]erta. 
fig. 8 Idem, détail : Vegeiia. 
fig. 10 Idem, détail : Paro. 
fig. 12 Idem, détail : Corbita.
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labitur uncta carina per aequora cana celocis 35
« La quille graissée de la Celox glisse sur les eaux blanches 36 ». 
Aduena quam lenis celeri uehit unda uegeiia37
« L’étranger que la douce vague transporte sur la rapide Vegeia » 
hinc legio stlattis iam transportauerat amne 38
« De là, la légion avait déjà transporté (...) avec la Stlattis par la fleuve » 
Ennius, père de la poésie latine et inventeur de l’hexamètre latin, rapporte de façon poétique et 
narrative dans son épopée l’histoire de Rome depuis les errances d’Énée jusqu’à l’époque de ses 
contemporains. Il influença Cicéron et Virgile et la présence de son portrait dans les mosaïques 
de Monnus à Trèves et de Sfax (fig. 2a et 2b) que nous avons déjà mentionnées, manifeste sa 
popularité et l’importance de ses œuvres encore au IIIe siècle ap. J.-C. en Afrique.
 Si nous faisons attention à la mosaïque de la batellerie, elle s’apparente à première vue à un 
catalogue d’utilité pratique, alors même qu’elle montre parfois une discordance entre l’image et le 
texte. Près de la représentation d’un paro, un fragment d’une inscription dont ne subsiste que les 
mots [...]atq(ue) paroni, nous fait penser à la fin d’un vers du Marius de Cicéron (fig. 10) : 
 Tunc se fluctigero tradit mandatque paroni 39. 
 « Alors il confie sa destinée au navire qui va braver les flots40 ».
Il s’agirait de la description littéraire d’un navire de guerre, dans lequel les soldats sont réunis 
sous les ordres du général Marius qui reprend la campagne en Afrique au moment de la guerre de 
Jugurtha, alors qu’à côté de l’inscription se trouve une représentation d’une petite barque avec un 
homme torse nu identifié comme un pêcheur. 
 Comment interprète-t-on cette incohérence entre l’image et le texte sur l’indication du même 
navire ? Il faut rappeler que la cité d’Althiburos, centre commercial de premier ordre en Afrique 
au temps des Antonins et des Sévères, se trouvait cependant loin d’une côte ou d’un f leuve 
navigable. La variété dans les noms et les détails de chaque navire représentés sur la mosaïque, 
pourrait nous indiquer qu’il s’agit d’une reproduction d’un catalogue illustré à vocation éducative 
ou commerciale qui existait à cette époque. Dans ce cas-là, seraient-ils déjà insérés dans un 
répertoire de modèles iconographiques, les vers inscrits sur la mosaïque en tant que récits liés à la 
batellerie issus d’une richesse de recueils de sources littéraires ? Ou bien, seraient-ils choisis par 
le commanditaire selon son goût littéraire, afin de développer une imagerie novatrice ? Dans tous 
les cas, ce que nous pouvons affirmer, c’est que les textes choisis étaient destinés à donner une 
vision du passé lointain sur la mer à l’observateur.
 Deux autres vers associés à la représentation d’une embarcation sont également extraits des 
ouvrages de Lucilius et manifestent l’attachement des Africains à leurs auteurs antiques.
 Entre deux navires Cladivata et [Ap]erta, près de la côte où les pêcheurs s’activent, subsiste 
un fragment d’une inscription (cat)apiratem [...] deuoret unctum qui serait la deuxième partie d’un 
verset de Lucilius cité par Isidore de Séville (fig. 11) : 
Hunc catapiratem puer eodem deuoret unctum, plumbi pauxillum rodus linique metaxam 41.
« Que le jeune mousse fasse disparaître au même endroit cette sonde après l’avoir 
graissée, petit morceau de plomb brut et pelote de fil42»
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Sous la représentation d’un gros voilier, la corbita, nous trouvons également une variante d’un 
vers extrait des Satires de Lucilius (fig. 12)  : (...) quam malus e corbita maximus uillast, qui sera 
ensuite transcrit dans une autre version par Nonius Marcellus (...) quam malus nauis in corbita 
maximus ulla que nous pouvons traduire ainsi : « (...) est plus grand que le plus grand mât du plus 
fort navire »43. Une question délicate se pose chez les philologues débattant sur le texte original : 
a-t-il été tiré directement d’un écrit de Lucilius d’époque républicaine ou bien provient-il d’un 
texte repris par Nonius ? Ou encore une ou plusieurs versions de Lucilius ont-elles été banalisées 
et ont-elles circulé aux IIIe et IVe siècles ap. J.-C. jusqu’à l’Antiquité tardive44? Quelle qu’en soit la 
provenance, nous connaissons aujourd’hui le texte complet grâce à cette version : 
Multa homines portenta in Homeri uersibus ficta monstra putant, quorum in primis 
Polyphemus Cyclops longus pedes, et porro huic maius bacillum quam malus navi in 
corbita maximus ulla.
« Les hommes regardent comme des merveilles tous ces monstres nés des vers 
d’Homère, et surtout ce Polyphème, Cyclope haut de deux cents pieds, qui portait un 
léger bâton plus grand que le plus grand mât du plus fort navire 45 ».
Nous nous demandons si les lecteurs pouvaient se représenter la première partie du poème en ne 
connaissant que la deuxième partie conservée. À partir de ce vers, pouvaient-ils deviner le vers 
précédent et imaginer ainsi le paysage intérieur de l’aventure d’Ulysse au pays des Cyclopes ? 
Dans cette hypothèse, cette mosaïque s’ouvre sur un monde marin mythique et mythologique et 
on comprend mieux pourquoi la mer, traitée en bleu, est encadrée de chaque côté par la tête de 
l’Océan et la personnification d’un fleuve.
  La mosaïque d’Althiburos n’offre pas un simple décor inspiré à la fois d’un catalogue et 
d’une parade de bateaux exposés dans un paysage marin réaliste. Elle nous montre la réception 
de la littérature grecque et latine, à travers des noms de navires savants et peut-être dépassés, 
en compilant des citations de poèmes dont les expressions évoquent le paysage pittoresque et 
mythique de la navigation. Ce jeu d’association entre le texte et la figure manifeste enfin une 
nouvelle sphère spatiale et fictive. Les extraits de poèmes devaient enrichir ce catalogue destiné 
à l’esprit sensible des lettrés africains dans une atmosphère marine et aventureuse. La narration 
vivante de la navigation à travers les nombreux bateaux devient ainsi une invitation au voyage 
imaginaire et à la rétrospection littéraire dans le temps et dans l’espace. Il s’agirait d’un voyage 
vers la mer d’antan en créant un paysage archaïsant sous les yeux des Africains du IIIe siècle. 
 Il faut rappeler que même au IVe siècle ap. J.-C. en Afrique, la poésie classique enseignée 
est encore très imprégnée de la mythologie gréco-latine, comme le remarque Augustin dans ses 
Confessions relatant son enfance46. La mosaïque africaine pourrait donc avoir subi l’influence 
des cercles littéraires à la mode aux IIIe et IVe siècles ap. J.-C., autour des mythes grecs qui se sont 
transformés dans les fables poétiques romaines. Les divinités et les héros grecs effectuent de longs 
voyages, le plus souvent en mer : Jason, Achille, Ulysse, Thésée, Dionysos, etc... Leurs aventures 
fascinantes et tragiques sont également véhiculées dans l’art figuratif pour mettre en valeur la 
tradition et le goût archaïsant des propriétaires des édifices africains. Ces derniers s’enrichissent 
par l’iconographie qui se décline en variations multiples  : peintures murales, mosaïques, reliefs, 
vases en terre cuite et vaisselle d’argent. En général, les scènes mythologiques illustrées abordent 
la topographie par la mise en scène : dans une grotte, sur un rivage, sur un rocher, dans une salle 
de banquet. En revanche, l’originalité du vaste paysage marin de la mosaïque d’Althiburos est qu’il 
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se présente comme un espace homogène permettant d’enchaîner les différentes scènes évoquant 
les références littéraires. Ce type de figuration invite l’observateur à donner libre cours à sa 
fantaisie dans un monde déployé entre le réel et l’imaginaire. 
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